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La Ville, Rêve ou Cauchemar ? 
 

Document 1 : Extrait de Utopie (1516) - Thomas More (1478 - 1535) 

 

Document 2 : Extrait du chapitre 18 de Candide ou l'optimiste (1759) – Voltaire (1694-

1778) 

 

Document 3 : Extrait de 1984  (1949) - George Orwell (1903-1950),  Editions Gallimard 

 

Document 4 : Extrait de A New York  du recueil  Ethiopiques (1956) - Léopold Sédar 

Senghor (1906-2001), Editions du Seuil 

 

Document 5 : Photographie extraite du film « The Truman Show » de Peter Weir (1998) 

 

 
Travail d’écriture :   

En prenant appui sur les cinq documents du corpus, vous répondrez à la ques�on suivante : 

en quoi ces images contrastées de la ville peuvent-elles nous aider à concevoir les cités de 

demain ?   

Votre réponse devra se présenter sous la forme d’un développement argumenté et organisé. 

Vous devrez impéra�vement faire référence aux cinq documents  du corpus.  

 

 

Document 1 

 
Thomas More est un chanoine, juriste, historien, philosophe, humaniste, théologien et homme 
politique anglais. 
 

  La ville est reliée à la rive opposée par un pont qui n'est pas soutenu par des piliers ou des 

pilotis, mais par un ouvrage en pierre d'une fort belle courbe. Il se trouve dans la partie de la 

ville qui est la plus éloignée de la mer, afin de ne pas gêner les vaisseaux qui longent les rives. 

Une autre rivière, peu importante mais paisible et agréable à voir, a ses sources sur la hauteur 

même où est située Amaurote, la traverse en épousant la pente et mêle ses eaux, au milieu de la 

ville, à celles de l'Anydre. Cette source, qui est quelque peu en dehors de la cité, les gens 

d'Amaurote l'ont entourée de remparts et incorporée à la forteresse, afin qu'en cas d'invasion 

elle ne puisse être ni coupée ni empoisonnée. De là, des canaux en terre cuite amènent ses eaux 

dans les différentes parties de la ville basse. Partout où le terrain les empêche d'arriver, de vastes 

citernes recueillent l'eau de pluie et rendent le même service. 

 

    Un rempart haut et large ferme l'enceinte, coupé de tourelles et de boulevards ; un fossé sec 

mais profond et large, rendu impraticable par une ceinture de buissons épineux, entoure 

l'ouvrage de trois côtés ; le fleuve occupe le quatrième. 

 

    Les rues ont été bien dessinées, à la fois pour servir le trafic et pour faire obstacle aux vents. 

Les constructions ont bonne apparence. Elles forment deux rangs continus, constitués par les 

façades qui se font vis‑à‑vis, bordant une chaussée de vingt pieds de large. Derrière les maisons, 
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sur toute la longueur de la rue, se trouve un vaste jardin, borné de tous côtés par les façades 

postérieures. 

 

    Chaque maison a deux portes, celle de devant donnant sur la rue, celle de derrière sur le 

jardin. Elles s'ouvrent d'une poussée de main, et se referment de même, laissant entrer le premier 

venu. Il n'est rien là qui constitue un domaine privé. Ces maisons en effet changent d'habitants, 

par tirage au sort, tous les dix ans. Les Utopiens entretiennent admirablement leurs jardins, où 

ils cultivent des plants de vigne, des fruits, des légumes et des fleurs d'un tel éclat, d'une telle 

beauté que nulle part ailleurs je n'ai vu pareille abondance, pareille harmonie. Leur zèle est 

stimulé par le plaisir qu'ils en retirent et aussi par l'émulation, les différents quartiers luttant à 

l'envi à qui aura le jardin le mieux soigné. Vraiment, on concevrait difficilement, dans toute une 

cité, une occupation mieux faite pour donner à la fois du profit et de la joie aux citoyens et, 

visiblement, le fondateur n'a apporté à aucune autre chose une sollicitude plus grande qu'à ces 

jardins. 

 

Extrait de Utopie (1516) - Thomas More (1478 - 1535) 

 

 

Document 2 

 

Voltaire est un philosophe français, l’un des plus illustres représentants du siècle des Lumières. 
 

CHAPITRE 18 

CE QU'ILS VIRENT DANS LE PAYS D'ELDORADO 

 

 

[...] 

 

     Vingt belles filles de la garde reçurent Candide et Cacambo à la descente du carrosse, les 

conduisirent aux bains, les vêtirent de robes d'un tissu de duvet de colibri ; après quoi les grands 

officiers et les grandes officières de la couronne les menèrent à l'appartement de Sa Majesté, au 

milieu de deux files chacune de mille musiciens, selon l'usage ordinaire. Quand ils approchèrent 

de la salle du trône, Cacambo demanda à un grand officier comment il fallait s'y prendre pour 

saluer Sa Majesté ; si on se jetait à genoux ou ventre à terre ; si on mettait les mains sur la tête 

ou sur le derrière ; si on léchait la poussière de la salle ; en un mot, quelle était la cérémonie. « 

L'usage, dit le grand officier, est d'embrasser le roi et de le baiser des deux côtés. » Candide et 

Cacambo sautèrent au cou de Sa Majesté, qui les reçut avec toute la grâce imaginable et qui les 

pria poliment à souper. 

 

     En attendant, on leur fit voir la ville, les édifices publics élevés jusqu'aux nues, les marchés 

ornés de mille colonnes, les fontaines d'eau pure, les fontaines d'eau rose, celles de liqueurs de 

canne de sucre, qui coulaient continuellement dans de grandes places, pavées d'une espèce de 

pierreries qui répandaient une odeur semblable à celle du gérofle et de la cannelle. Candide 

demanda à voir la cour de justice, le parlement ; on lui dit qu'il n'y en avait point, et qu'on ne 

plaidait jamais. Il s'informa s'il y avait des prisons, et on lui dit que non. Ce qui le surprit 

davantage, et qui lui fit le plus de plaisir, ce fut le palais des sciences, dans lequel il vit une 

galerie de deux mille pas, toute pleine d'instruments de mathématique et de physique. 

 

Extrait du chapitre 18 de Candide ou l'optimiste (1759) – Voltaire (1694-1778) 
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Document 3 

 

George Orwell est un écrivain, essayiste et journaliste britannique. Dans ses écrits, il a dénoncé 
toutes les formes de totalitarisme . 
 

Winston restait le dos tourné au télécran. Bien qu’un dos, il le savait, pût être révélateur, c’était 

plus prudent. A un kilomètre, le ministère de la Vérité, où il travaillait, s’élevait vaste et blanc 

au-dessus du paysage sinistre. Voilà Londres, pensa-t-il avec une sorte de vague de dégoût. 

Londres, capitale de la première région aérienne, la troisième, par le chiffre de sa population, 

des provinces de l’Océania. Il essaya d’extraire de sa mémoire quelque souvenir d’enfance qui 

lui indiquerait si Londres avait toujours été tout à fait comme il la voyait. Y avait-il toujours eu 

ces perspectives de maisons du XIXe siècle en ruine, ces murs étayés par des poutres, ce carton 

aux fenêtres pour remplacer les vitres, ces toits plâtrés de tôle ondulée, ces clôtures de jardin 

délabrées et penchées dans tous les sens ? Y avait-il eu toujours ces emplacements bombardés 

où la poussière de plâtre tourbillonnait, où l’épilobe grimpait sur des monceaux de décombres 

? Et ces endroits où les bombes avaient dégagé un espace plus large et où avaient jailli de 

sordides colonies d’habitacles en bois semblables à des cabanes à lapins ? Mais c’était inutile, 

Winston n’arrivait pas à se souvenir. Rien ne lui restait de son enfance, hors une série de 

tableaux brillamment éclairés, sans arrière-plan et absolument inintelligibles. 

      Le ministère de la Vérité - Miniver, en novlangue - frappait par sa différence avec les objets 

environnants. C’était une gigantesque construction pyramidale d béton d’un blanc éclatant. Elle 

étageait ses terrasses jusqu’à trois cents mètres de hauteur. De son poste d’observation, Winston 

pouvait encore déchiffrer sur la façade l’inscription artistique des trois slogans du parti. 

 

LA GUERRE C’EST LA PAIX 

LA LIBERTE C’EST L’ESCLAVAGE 

L’IGNORANCE C’EST LA FORCE 

 

Le ministère de la Vérité comprenait, disait-on, trois mille pièces au-dessus du niveau du sol, 

et des ramifications souterraines correspondantes. Disséminées dans Londres, il n'y avait que 

trois autres constructions d'apparence et de dimensions analogues. Elles écrasaient si 

complètement l'architecture environnante que, du toit du bloc de la Victoire, on pouvait les voir 

toutes les quatre simultanément. C'étaient les locaux des quatre ministères entre lesquels se 

partageait la totalité de l'appareil gouvernemental. Le ministère de la Vérité, qui s'occupait des 

divertissements, de l'information, de l'éducation et des beaux-arts. Le ministère de la Paix, qui 

s'occupait de la guerre. Le ministère de l'Amour qui veillait au respect de la loi et de l'ordre. Le 

ministère de l'Abondance, qui était responsable des affaires économiques. Leurs noms, en 

novlangue, étaient : Miniver, Minipax, Miniamour, Miniplein.  

Le ministère de l'Amour était le seul réellement effrayant. Il n’avait aucune fenêtre. Winston 

n’y était jamais entré et ne s’en était même jamais trouvé à moins d’un kilomètre. C’était un 

endroit où il était impossible de pénétrer, sauf pour affaire officielle, et on n’y arrivait qu’à 

travers un labyrinthe de barbelés enchevêtrés, de portes d’acier, de nids de mitrailleuses 

dissimulés. Même les rues qui menaient aux barrières extérieures étaient parcourues par des 

gardes en uniformes noirs à face de gorille, armés de matraques articulées.  

Winston fit brusquement demi-tour. Il avait fixé sur ses traits l'expression de tranquille 

optimisme qu'il était prudent de montrer quand on était en face du télécran. 

 

Extrait de 1984  (1949) - George Orwell (1903-1950),  Editions Gallimard 
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Document 4 

 

Léopold Sédar Senghor est un homme d'État français puis sénégalais, poète, écrivain et premier 
président de la république du Sénégal. 
 

A New York (extrait) 

 

I 

 

New York ! D'abord j'ai été confondu par ta beauté, ces grandes filles d'or aux jambes longues. 

Si timide d'abord devant tes yeux de métal bleu, ton sourire de givre 

Si timide. Et l'angoisse au fond des rues à gratte-ciel 

Levant des yeux de chouette parmi l'éclipse du soleil. 

Sulfureuse ta lumière et les fûts livides, dont les têtes foudroient le ciel 

Les gratte-ciel qui défient les cyclones sur leurs muscles d'acier et leur peau patinée de pierres. 

Mais quinze jours sur les trottoirs chauves de Manhattan 

– C'est au bout de la troisième semaine que vous saisit la fièvre en un bond de jaguar 

Quinze jours sans un puits ni pâturage, tous les oiseaux de l'air 

Tombant soudain et morts sous les hautes cendres des terrasses. 

Pas un rire d'enfant en fleur, sa main dans ma main fraîche 

Pas un sein maternel, des jambes de nylon. Des jambes et des seins sans sueur ni odeur. 

Pas un mot tendre en l'absence de lèvres, rien que des cœurs artificiels payés en monnaie forte 

Et pas un livre où lire la sagesse. La palette du peintre fleurit des cristaux de corail. 

Nuits d'insomnie ô nuits de Manhattan ! si agitées de feux follets, tandis que les klaxons hurlent 

des heures vides 

Et que les eaux obscures charrient des amours hygiéniques, tels des fleuves en crue des cadavres 

d'enfants. 

 

[...] 

 

Extrait de A New York  du recueil  Ethiopiques (1956). Léopold Sédar Senghor (1906-2001) 
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Document 5  

 

 "The Truman Show" (1998) de Peter Weir  est un film américain sur le thème de la télé-réalité. 

Le héros (Jim Carrey) est filmé 24h/24 et suivi à la télévision par des millions de gens. Le 

problème est qu'il est la seul à ne pas le savoir. Il vit dans une petite ville qui semble idéale mais 

qui en réalité est une véritable prison. Il fera tout pour s’en évader 

 

 
 


